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2>w Patyjle Clam 
Vendredi, à n u e Heure du mat in , le 

bruit s'est répandu, bientôt officielle
m e n t confirmé, que la vei l le , k sept 
heures, le colonel du Paty de Clam avait 
été arrêté par un capitaine de la Garde 
Républicaine et écroué à la prison mili
taire du Cberche-MIdl, sur mandat d'a
mener du Gouverneur de Paris, lancé 
par ordre du JiMistre de la Guerre. 

Ainsi. H n'y a pas que la Vérité qui 
marche, suivant la forte expression de 
Jaurès ; la boiteuse Justice commence , 
e l le auss i , à s'ébranler. 

M. du Paty d« Clam a été, en effet, le 
créateur fie l'épouvantable gâchis dans 
lequel la France patauge depuis cinq 
ans-

Dreyfus a été son condamné et pour 
perpétuer l'iniquité judiciaire dont 11 fut 
l'artisan essent ie l , le bourreau s'est fait 
faussaire, menteur, parjure, jouant tour 
à tour la comédie la plus saugrenue sous 
le* ori • ;ux de la dame voilée, et la tra
gédie jusqu'à armer le bras de son c o m 
plice Henry du fatal rasoir. 

Et qu'on no nous accuse pas d'exagéra
tion... dreyfusarde i 

C'est un anti-dreyfusard, c'est le capi
taine Guignol qui a point a ins i M. du 
i s y île c l a m au long de sa déposition 
uevani ta, tloiir d» ceewslo»». 

— « . . . Je suis convaincu, a dit M. Cui-
enet , que l'auteur principal du farne Henry 
• il te lieutenant-colonel rf« Pal;/ tle Clam.' 

Kt plus loin, le même otllcier déclare 
encore : 

— « La femme voilée n'étant autre que 
Un Paty, 'c'est du Paty qui a fabrique le 
fan.': Wegler destiné à augmenter les char
ges contre Dreufus. • 

- Lises maintenant ce portrait de l 'hom
me que Zola dans son admirable lettre 
J'Accuse appelait 1* « ouvrier diabolique 
de l'erreur judiciaire » : 

Du Paty, brillant officier, Intell igent, 
hautain, .entiché de sa noblesse < est un 
garçon orgueilleux, vanitetuc même, dont 
ta cayité est encore accrue par des sasees 
de carrière ; il a toujours été, au dire de 
cessa qui le connaissent, à l'affût de toutes 
les circonstances susceptibles de le mettre 
en lumiin-e : il était en même temps d'un 
caratère souple, d'un esprit insinuant, sa
chant se faire bien venir de ses chefs, — ce 
qu'on appelle, en argot militaire, un fu-
jniiste ! » 

Kl qui parle ainsi ! Encore M. le capi
ta ine cuignet . . . 

Fumiste, en effet, ma i s fumiste crimi
nel, le misérable qui usa des procédés 
les plus barbares, l es plus révoltants, 
pour arracher un aveu à Dreyfus -, 

Fumiste encore, mais complice du 
véritable traître, l'officier qui s'affublait 
d'une barbe noire dans ses entrevues 
avec Ksterkazy ; 

Fumiste , toujours, le lâche individu, 
qui n e s* leva pas quand Henry, sa du
pe, fut arrêté, pour coufesser s e s cr imes 
et laissa cette pauvre brute en porter, 
seule, le poids : 

Fumiste , enfin, le plat personnage qui. 

i se sentant découvert, perdu, flétri, ose 
demander des Juges ! 

A cette dernière fïimtoerie, le Gouver
n e m e n t a répondu comme il convenait : 
par un mandat d'arrêt qui n'a surpris 
personne; car si quelque chose avait pu 
étonner jusqu'alors, c'est que M. du Paty 
de c l a m , n'eût pas été incarcéré au len
demain du suicide d'Henry.ou du moins , 
après l'écrasant réquisitoire du capitaine 
Guigne t. 

Mais le bourreau de Dreyfus, l 'assas
s in d'Henry, le protecteur d'Esterbazy, 
l 'homme qui, a lui seul , aurait suffi à 
déshonorer l'armée, si l'armée c'eét-à-
dire la Nation, pouvait être déshonorée 
par un gredin on par un fou, est main te 
nant à terre e t devant cette consc ience 
souil lée de tant de crimes, mais terri
b l e m e n t quoique jus tement torturée, il 
nous v ient au cœur un sent iment de pi
tié qui at ténue noire dégoût. 

Nous pensons à tout ce que cet offi
cier aurait pu faire de bien, après avoir 
tant fait de mai , e t nous e s sayons de d e 
viner l es causes qui L'ont poussé à s'en
foncer dans l'erreur et le mensonge et à 
pers i s tera y demeurer. . . 

Le capitaine Cuignet a dit que l e s mo
biles Tle du Paty," ont été; dtlTïe part ta 
vanité — il souffrait de voir attaquer le 
procès de 1894 qu 11 considérait c o m m e 
son œuvre à lui, — et d'autre part, la 
baiue de Plcquart. 

S'il en était ainsi, du Paty ne mérite
rait aucune excuse et l'on ne trouverait 
pas d'express ionsassez dures pour le flé
trir. 

Mais est-ce que le capitaine Cuignet. 
parlant au n o m de l'Etat-Major, n'a pas 
vu en du Paty n n bouc-émissaire d'au
tant plus facile à charger de toutes l es 
fautes de cet K ta t-.Major, qu'il était lu i -
m ê m e reconnu coupable et déjà brillé? 

L'hypothèse es t vraisemblable-, auss i , 
avant de lapider l 'homme sur qui la main 
de la justice s'est tardivement appesan
tie, nous attendrons que l'on nous ait 
prouvé que cet h o m m e n'a agi que de 
son propre mouvement . 

En d'autres termes, du Paty n'a-t-il 
pas été un criminel passif et n'y a-t- l l 
pas eu à l'Etat-Major, en 1804 et depuis . 
des personnages plus haut placés pour 
pousser cet officier supérieur dans la vole 
d'infamie qui l'a m e n é à la prison du 
cherche-Midi ? 

M. le Président du Conseil a so lenne l 
l ement promis que l'arrrêt de la Cour de 
cassation qui, fatalement, doit conclure 
& la revision, serait suivi des réparations 
et des sanct ions néoeoMire». 

Le paya « e •« eontenter» pas de l'exé
cution de du Paty de c l a m . Il veut que 
tous l es coupables so ient châtiés e t s e s 
exigences sont d'autant plus impérieuses 
qu'il a été plus longtemps abusé. 

Avec lui, nous demandons « toute la 
lus ice, » après avoir réclamé malgré 
lui, hèlas ! « toute la Lumière , » car si 
l'on fait un choix parmi les coupables, la 
distribution serait inégale et nous con
t inuerions à nous débattre dans l'incer
titude et dans la méfiance. 

Atrjonrd'hui même, la Cour de cassa
tion crèvera l'abcès que l'orgucil.la haine , 
l'esprit de caste de quelques haut galon
nés, ont fait naître au flanc de la France. 

Au Gouvernement d e laver la plaie à 
iïrande eau, s'il e n veut la cicatrisa
tion et la guériaon radicale. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

(Echos £ tgoimlln 

L e§ svnlicatt industriels. 
Joutes les industries s'organisent eu syndicats. 

(.est te tour des fabricants de clous a cheval «n France. 
V.n Allemagne, les hauls-fournanx s'adjoignent des 

charbonnages et les laminoirs s adjoignent des hauts-
fou ruaux-

On arrivera à fédérer charbonnages, minerais- hauts-
fonrnaux, laminoirs, ateliers de construction et ai»si de 
sotte 

Les usines isolées sont fatalement destinas à d!sp&-
rmitrv par l'impos-ribilité de soutenir la concurrence et 

np* de hausse des ; 

* * 
KOUVELLE8 A LA M Ai S D IOS nue bourgade, ni 

de In statue ti un «nfant du pays. 
Dans un discours cloquent, il s'nerie. 
— Celle noble sl.ituc que nous avons t 
Un interrupteur — Au biberon ? 
— Non rûnond le maire imperturbable, 

profile a FinattgV 

RiSTOIRI 
L'élection d« Valeueiennes «ai dejl bien 

loin de nous, étant donnée la rapidité avec 
laquelle llle le train politique. ; cependant le 
Progrès du .Yard'n'a,pas craint de lui consa
crer, hier, «on leadcr-arlielé. 

Si notre copfrere s'attarda ainsi, la faute, 
nous le reconnaissons de bonne- grâce, en est 
beaucoup a nous. 

Lundi matin, noua avons dit, en effet, au 
Progrès du A'ord combien son indécision, 
dans cette élection nous avait surpris; et, 
mercredi, au cours d'uno brève réponse a 
un entrefilet où notre confrère opposait le 
docteur Defonlaine au docteur Morct. noua 
avons constate que le Progrès n» s'était pro
noncé en faveur de M. Léon Pasqual, —déjà 
investi « biographie », et recommandé par 
VKeho du Mord, - qu'il la sollicitation de MM. 
Sandrart et Bcrnier. 

Tout cela est de|aotori>Hé 0t|l3 Progrès n'en 
discute pas. C'est notre ton qui lui a déplu, 
aussi bien que les eommontaires de la Dépê
che et de Vheho, à ce propos. 

Mais notre confrère n* veut pas s'être 
abrité derrière Messieurs Uernier et Sandrart 
pour décerner, à la dernière minute, an bre
vet de républicanisme à M. Léon Pasqual... 

Le mot est lmprt'pre.cn etTol.Le Progrès ne 
S'ABKITK derrière personne.il S'AUTORISE 
seulement, pour prendre position, de l'atti
tude da ses amis politiques et il nous en 
donne cette excellente raison < qu'un journal 
est solidaire de son parti et qu'il n'a pas le 
droit de l'abandonner dans la bataille, i 

C'est bien au-*si la doctrine que nous pro
fessons ici ; mais, contrairement au parti 
dont le Progrès est l'organe . autorise et élo
quent, notre parti nous l'ail connaître ses dé
terminations assez totpour que nul ne s'a
venture 4... décolorer nos porte-drapeau, 
comme l'a fait VKche, quant a M. Léon Pas
qual. 

Nous pensons, en effet, que la politique du 
Progrès ne ressemble en rien à celle amVJSeho 
et noua ne pouvons cacher notre sosprise 
lorsque nous voyons ces deux journaux s'u
nir accidentellement sur un mémo nom ; — 
lorsque pour comble, la ueprche elle-même 
vient a celte unionl 

Nous nous disons alors que l'un des tro • 
sera fatalement dupé cl nous craignons tort, 
qu'en la circonstance, ce no «ou le Progre* 
et ses s u i s politiques. 

Si nos provisions pessimistes se vérifient,— 
et le Courrier île Fnurmiet qui a défaut de 
«son maître et ami M. T.erebïrc-I'omalis» a 
chaleureusement appuyé la • audidaiuru mo
dérée de M. l'asqjjl, y aètapic bien, — le 
ProgrèM reconnaîtra qu'il Ju> eut été saga de 
ne pas s'embarquer dans la galère d'Avesnea. 

Ce n'en t pas 6"e de l'abdication, mars sim
plement de la pruitencc I 

G. S.-E. 

De cette carrure sortait un petit filet de 
vola, tant frêle, tout mono, et les oreilles 
dea auditeurs se torturaient pour entendre. 

11 est vrai que c'est un artifice classique de 
l'art oratoire que de commencer à voix très 
basse. Cela-foree le silence de l'auditoire et 
en sBeme temps ménage les forces de celui 
qui parle. Bien souvent des orateurs ont man
qua leur but. ont fait un four, pour avoir 
commencé à voix trop haute. Ils étaient vite 

"aè*, et leur puissance d'action se per-

NOS DEPECHES 
IPar service tèlepnonique spécial! 

as-

CHRONIQUE 
L E S O R A T E U R S 

L'espagnol Kmilio Casietar, qui vient de 
mourir, disait volontiers qu'il était le plus 
grand orateur actuellement vivant dans le 
inonde. Kt ce n'était pas la une hâblerie cas
tillane ; Celait la vérité, du moins si l'on en 
croit d«s hommes qui ont entendu beaucoup 
d'orateurs fameux.c'est un piivii'-^e de l'âge. 
D'ailleurs il est à remorquer que ee sont 
surtout les vieillards qui aiment à déguster 
en diletlantis les discours br/ilants. l ia ont 
assiste k do plus nombreuses luttes d'idées 
et il leur plaît d'eu voir quelques-unes se 
montrer sous la véture élégante que leur 
donne une belle parole. 

Les orateurs do premier plan sont toujours 
raies. Le monde politique ti aujourd'hui n'en 
compte pas un seul. 11 compte une légion de 
parlottcurs médiocres.Le Parlement a perdu 
son plus brillant orateur, Jaurès. Celui-ci a 
vraiment les dons de l'orateur, une belle 
parole très élégante, une puissante voix de 
tribun populaire ot ce don qui vaut tous les 
autres: l'autorité. Quand i l apparaît avec sa 
largeur tle carrure, sa forte léte et sa barbe 
lourde, l'auditoire fait aussitôt silence, avant 
les premiers mots, jkajnsqu'il sent Ilot 1er 
autour de l'homme le Je ne sais quoi de 
mystérieux qui constitue le don de l'orateur. 

Les orateurs très fameux qu'il me fut donné 
d'entendre m'ont toujours causé uue décep
tion. •• 

tiambetta? Il fallait, parait-il, le voir dans 
ses beaux jours d'emportement méridional. 
Les autres jours, il ne révélait pas ses qua
lités. 

J'ai entendu le bonhomme Jules Simon ; 
il était alors en ses dernières années. C'était 
un vieillard trèrt large de poitrine qui sem
blait nvoir de quoi loger quatre poumons. 

Elles sont parmi les sensations les pins 
vives qu'il soit donné à l'homme de connaî
tre celles par où passa l'orateur. Il est a 
Ife fois le créateur et l'acteur de sa pensée. Il 
Communique directement avec la foule, il 
voit i'elTat immédiat de sa parole. Il voit la 
moisson des passions onduler sous son souf
fle Il pétrit la foule comme un statuaire pé
trit la tersc pour en faire surgir une forme. 
Et la sensation est plus violente surtout 
quand l'auditoire est hostile. * * * 

Il n'est peut-être aucune satisfaction de 
puissance plus intense que celle-ci : arriver 
devant une foule qui vous insulte, et la sé
duire, la dompter, la charmer par la seule 
force de la parole. L'orateur a la la grande 
jouissance de son art. 

Il faut bien qu'elle soit vive, car elle est 
éphémère. L'orateur, comme l'acteur, meurt 
tout entier. 11 laisse un mémoire, non une 
œuvre. Car son œuvre n'est plus dès qu'il 
n'est plut là. La parole s'envole, dit l'adage 
ancien. Oui, elle s'envole et ne revient plus. 
Ce qui fait ia force k l'orateur, c'est, autant 
que la parole, la voix, le geste, et aussi les 
circonstances. 

tri discours lu n'a plus d'action. C'est la 
parole improvisée ipi'il fallait entendre avec 
ses incorrections,sa. chaleur, sa verve, ses in
tonations. Une fois imprimé, le discours vi
brant et chaleureux qu'a enthousiasmé la 
foule dovlent terne, froid, insipide. Il ne 
reste plus qu'un squelette là ou vivait une 
chair charmante. 

Et l'on est tout étonné quand on relit un 
discours qui eut beaucoup d'action sur ceux 
qui l'entendirent delctrouver fort ennuyeux. 
C'est qu'il a perdu tout son charme, celui 
qui l'a prononce avait remué son auditoire 

Saice qu'il avait le don, la puissance innée 
e séduire par la parole. Car jamais un ora

teur n'a réussi en s'adressant a la raison de 
son auditoire. On ne réussit jamais qu'en 
faisant vibrer la sensibilité. 

On a dit que l'éloquence était un art dan-

Screux, qu'elle permettait a des orateurs 
oués de faire triompher dea causes injus

tes, des Idées fausses. Il est possible que 
cela arrive, que les hommes se laissent sé
duire par le prestige d'une éloquence falla-
cisuse, mensongère. Mais toute vraie foroe 
est nécessairement sincère. 

On n'a Jamais vu un grand orateur insin-
cére. Cela ne pourrait pas être. Car un hom
me insincére a un moment donné, succombe 
sans i« pot*» de . son m — o i g a . Il peut le 
porter quelque temps. Il vient toujours une 
heure où il perd tonte force. 

Pour faire un grand orateur, il faut néces
sairement un cœur généreux et vibrant, une 
:'tme en communion avec l'Ame humaine.avec 
ses douleurs et ses déairs. Le modèle en ce 
siècle fut Lamartine, qui surgit plus grand 
au fur et à mesure qu'il pénètre dans le recul 
des ans. 

FERGEXT. 

LES ACCIDBOTS DU TRAVAIL 
La direction générale de la Caisse des 

dépôts et consignation fait publier, relati
vement a la Caisse nationale d'assurances en 
cas d'accidents, nn avis dont nous extrayons 
les renseignements suivants : 

La Caisse nationale d'assurances en cas 
d'accidents est autorisée à étendre ses opé
rations aux risques prévus par la loi dn 0 
avril 18ti8 pour les accidents ayant entraîné 
la mort ou une incapacité de travail perma
nente, absolue ou partielle. 

Tout rnef d'entreprise qui veut contracter 
une assurance peut s'adresser : soit a Paris, 
à la direction générale de la Caisse dès dé
pots et consignations, o5, rue de Lille : chez 
le receveur central des finances de la seine, 
16, place Vendôme ; soit dans les départe
ments, chez les trésoriers-payeurs généraux, 
les receveurs particuliers des finances, les 
percepteurs dos contributions directes ou les 
receveurs des postes. 

Le chef d'entreprise souscrit une demande 
et y joint les renseignements nécessaires à 
la direction générale de Ja Caisse des dépôts 
et consignations pour l'évaluation des ris
ques à assurer. 

L'assurance garantit le payement des ren
tes et pensions a accorder aux victimes d'ac
cidents où a leurs ayants droit. 

Aucune clause de déchéance ne sera oppo
sée astf ouvr.ers par la Caisse nationale. 

Kntiii. la police est annuelle et la prime 
payable par quart et d'avance. En outre, à 
titre de provision, il est versé une somme 
égale au quart de la prime provisoire. 

L ARRESTATION 
du Colonel du Paty de Ciam 

Ainsi que nous l'.vons annoncé hier, le 
ro:onel du Paly de Clam, celui que Zola a 
appelé l'ouvrier diabolique de l'erreur judi
ciaire a été arrêté jeudi soir, à sept heures, 
& son domicile, avenue Bosquet, et écroué a 
la prison du Cherche-Midi. 

Cette arrestation, c'est la suite naturelle, 
logique, indispensable du rapport do M. 
Ballot-BeAupré. 

Lo lieutenant-colonel du Paly de Clam a 
déjà été, au mois de septembre dernier, l'ob
jet d'nue mesure disciplinaire : la mise en 
non activité. 

La justice, impérieusement, exigeait d'a
vantage. 

convaincu de faux cl d'ucago de faux par 
le juge d'instruction Bertulus, du Paty a pu 
uue fois échapper au châtiment. 

Nettement , le commandant Cuignet l'a 
accusé d'être « l'auteur principal > du faux 
Henry. 

On l'a vu au fond da toutes les manœuvres 
de tous les attentats, de tous les crimes com
mis pour empêcher l'œuvre de vérité et de 
justice de s'accomplir. 

L'expiation pour lui — comme pour d'au
tres - commence. 

L'heure des sanctions nécessaires, dont a 
parlé, au Puy, le président du Conseil, a 
sonne. 

Voici des détails complémentaires sur l'ar
restation çûi clérical tortionnaire de Dreyfus, 
du lâche Torquemada a képi galonné. 

La main au collet 
Paris, s juin. — Dans la journée d'bier. nn 

capitaine de la garde républicaine s'était 

f ircscnté, à deux reprises, au domicile du 
ieutenant-colonel du Pity de Clam, avenue 

Bbsouet, demandant instamment U lui 
parler. 

Le capitaine revint a sept heures et, celle 
fols il trouva du Paly de Clam chez lui. 

J'ai l'ordre de vous arrêter, lui dit-il. 
Veuillez me suivre immédiatement. 

Le colonel du Paty de clam sursauta : 
— Kl pourquoi m'arrèler'.' s'écria-t-11. 
— Je n'ai pas à vous donner d'explication, 

répondit le capitaine, mais a voua conduire 
au Charche-Midi. 

Ls bourreau de Dreyfus était devenu très 
pale. 

— C'est bien, je vous suis, fit-il. 
Une voiture attendait devant la porte. 
Le capitaine y fit monter son prisonnier. 

Une demi-heure après,du Paty de Clam était 
incarcéré en cette prison où, il y a quatre 
ans, H tortura l'innocent de l'Ile du Diable. 

Par un juste retour des choses d'iei-bas, le 
faussaire a été enfermé dans la même cellule 
que sa victime. 

La nouvelle de cette arrestation sensation
nelle a été tenue secrète pendant toute la 
soirée. 

LA CAUSE DE L'ARRESTATION 
Parmi les nombreux commentaires aux

quels a donné lieu, aujourd'hui, l'arrestation 
de Du Paty de Clam, un seul, dit l'Agence 
Xationale, a paru digne de fixer l'attention, 
DOtir celle raison qu'il semblait faire c o n 
naître de façon assez vraisemblable, la cause 
initiale de lu mesure prise, a l'égard de l'au
teur des taux Manche et Spcrama. 

On sait que le procès-verbal des aveux de 
Henry à M. Cavaignac n'a jamais été publié 
intégralement. 

Dans nne partie de ce procès-verbal, se
raient consignées de graves révélations de 
Henry, sur le compte de Du Paty, qui aurait 
été — toujours, selon la version que nous 
avons pris a lâche de citer — l'instigateur du 
faux Henry. 

Cette partie du procès-verbal aurait cons
titué a l'usage du minisirs de la guerre une 
sorte de garde-impériale de nature & faire 
cesser tout semblant d'agitation de la part 
de M. du Paty, jusqu'après l'arrêt de la Cour 
ds cassation, cet arrêt étant connu de par 
les prérogatives ordinaires qui s'attachent 
par tradition aux conclusions du rapporteur 
général. 

L'arrestation de du Paly a été opérés soss 
l'inculpation de faux et usage de taux. 

Du Paty en. Prison 
Le lieulenant-colonol du Paly de Clam, 

occupe au Cherche-Midi, une chambre du 
rez-de-chaussée. 

M. du Paty de Clam est au secret, cepen
dant , il a été autorisé k recevoir une visite 
de sa femme. 

Le prisonnier attend d'être fixé sur les 

charges qui pèsent sur lui et ont amené. 
son arrestation pour préparer se» moyens 
de défense. 

M. da Paty ds Clam n'a pas encore été 
interrogé, et nous croyons savoir qu'aucun 
otllcier n'a encore été chargé de l'instruc
tion. 

A 2a Place et au Ciurehe-Midi, on ne donna 
aucun renseignement sur celle affaire. 

Le bruit avait couru qn'un autre officier 
avait été conduit au Cherche-Midi ; cette in 
formation est inexacte. # 

L'ARRESTATION* DE fltf PATY 
E T LA PRESSE 

L'arrestation de Dn Paty, opérée pour 
faux et usage de faux, n'ayant été con
nue jeudi, que tard dans la soirée, les 
Journaux parisiens, — dont plusieurs; 
n'annoncent même pas cette nouvelle 
sensationnelle — sont pauvres de ren
seignements et d'appréciations à ce su
jet. 

Voici des extraits de quelques-nus d'en
tre eux : 

De la U k n Parole i 
Le lieutenant-colonel du Paty de Clam a 

été arrêté hier soir vers 7 heures. 
Nous n'avons aucun détail sur celte arres

tation. Mous savons seulement que le colo
nel du Paty a été écroué au Cherche-Midi, 
où il occupe a l'heure actuelle, la cellule de 
Dreyfus, du traître qui lui avait dit, il y a 
quatre ans : 

— Ma race se vengera snr la votre f 
La sinistre prédiction du misérable s'est 

réalisée, grâce au valet que la Juiveric et 
l'Etranger ont mis à la tête de l'armée fran
çaise. 

Le huguenot Krantz n'est d'ailleurs pas le 
seul vendu. 

Il a comme chef de file le nommé Dupuy 
qui, avant promis a Reinacn et à Zadoe-
Kahn de faire le revision coûte que conte, 
s'est dit que l'arrestation de du Pafyde Clam, 
trois jonrs avant le prononcé de l'arrêt, était 
encore le meilleur moyen de rallier les der
niers hésitants de la cour de cassation. 

C'est par. eet odieux chantage que Dupuy 
et ses complices comptent imposera l'armée 
et à la France non seulement la réhabilita
tion, mais la glorification du traître. 

L'arrestation du colonel du Paty de Clam 
n'est autre chose qu'un honteux chantage 
contre la Cour de cassation doublé d'une 
audacieuse pression sur les futurs juges mi
litaires de Dreyfus. 

Elle est encore un nouvel outrage à l'ar
mée, ù cette armée dont non seulement la 
France, mais l'univers entier, commence à 
trouver stupéfiants le calme et la patiencu 
sous l'averse des affronts. 

De l ' l i w r i g w i ; 
Le gouvernement atterré par le verdict du 

jurv de la Seine qni a acquitté l>-anl Dérou-
lèdë et Marcel Habert, a voulu frapper un 
grand coup. 

Pour effacer ce jugement retentissant, il a 
fait arrêter le lieutenant-colonel du Paty de 
Clam, u son domicile, avenue Bosquet, et l'a 
fait ccrouer au Cherche-Midi. 

On assure que le gouvernement, a l'insti
gation de quelques panamistes forcenés.pré
tend l'aire arrêter d'autres officiers. 

Nous verrons quel sera le lendemain d> 
ces ignobles vengeances dreyfusardes. 

Du soir : 
. Nous sommes en mesure d'affirmer que If. 
Charles Dupuy, recevant hier plusieurs dé
putés appartenant naturellement a l'opinion 
avancée, s'est formellement engagé vis-a-vis 
d'eux à appliquer, suivant son expression. 
€ les sanctions nécessaires > à plusieurs offi
ciers dès l'arrêt de la Cour de Cassation 
rendu. 

Nous nous faisons un devoir de dénoncer 
par avance l'audacieux défi que le président 
du conseil se prépare k lancer à l'armée, au 
moment où nos chers soldats sont l'objet des 
acclamations unanimes de la population pa
risienne. 

Nous espérons qu'il se trouvera un député 
patriote à la Chambre pour mettre M.Dupuy 
an pied du mur et le forcer à démasquer ses 
batteries. 

Nous v e n o n s de clier l es c o m m e n t a i 
res rageurs de divers journaux nat iona
listes, to-.u à la dévotion du sabre et du 
goupillon et que l'arrestation du compli
ce criminel du faussaire Henry a écra
sés ftlTolés ' 

Voici maintenant l'appréciation dejonr* 
uaux républicains, revislonnlBlçs_fil a n -
ticésariens. 

De l ' . t n r . r e , 
Le bourreau' de Dreyrus, l'Inventeur de 

l'épreuve de la dictée, des jeux do glaces et 
de l'épreuve du pied ; l'homme qui, en com-
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Kl c'est pour l'affranchir d'une dou
leur plus grande que J'ai pu, lut promet
tant bien de revenir, échapper à tous 
les périls, surmonter toutes les difficul
tés pour l'embrasser encore et pour vi-
vre désormais à côté d'elle. 

C'est fa pauvre chère vieille qni a Voulu 
me faire emplette du vêtement sous le-

?uel vous me voyez... Bref, Je suis parti 
avals conscience de ma lâcheté • je n'a

vais plus que la notion d'an seul devoir 
celui de vivre pour elle... ' 

— Hélas ! soupira Jeanne apitoyée 
Puis, rapidement, h petits mots'flé-

vroux, elle coutinua : 
— Kcoutez. Je ne vous connais pas. Je 

,ie veux plus vous revoir quand je vous 
aurai fourni l'occasion de vous mettre 
m sûreté... Je vous l'ai (ait entendre, 
je crois, mon mari ne me pardonnerait 
pas la décision que Je vais prendre-
mais j'en accepte d'avance tonte lares-

Sons iblUté. Qui que voua soyez, coupa-
le ou non, demeurée ici; Il y a une cave 

o u , v o u i P°u v ez rester caché deux on 
trois jours, le temps nécessaire à votre 
fuite, p tel là je vous aurai procuré d'an
tres vêtements, j'auraitrouvé un moven 
ejjelconque do vous mire ûler... 

— afert'l, madame ' dit l'inconnu. 

— Ne me remerciez pas 1 
— Je vous remercie au nom de ma 

mère l dit encore l'inconnu. 
Kt H se laissa glisser aux genoux de 

Jeanne. 
Puis, s'einparant de ses deux mains, 

il se mit à les baiser respectueuse
ment. 

Au même instant, un éclair traversa le 
parc -, une détonation retentit. 

L'Inconnu s'affaissa sans un cri aux 
pieds de Jeanne de Vauihiers, qni resta 
debout, les yeux démesurément ouverts, 
pétrifiée, pareille à une statue de l'épou
vante. 

III 
Le mari 

Presque en même temps, oir cette 
scène avait été très rapide, un homme 
s'élançait dans la chambre. 

C'était Georges de Vauthlers. 
Il alla vers sa femme et la regarda 

pendant quelques secondes avec un sou
rire de mépris sur les lèvres. 

— Je vois, madame, finit-il par dire, 
que vous ne vous ennuyez pas trop pen
dant mon absence. 

Jeanne avait été d'abord comme arra
chée d'elle-même par la peur ; le coup 
de feu qui avait abattu l'Inconnu à ses 
pieds, elle avait cru qu'il venait d'un de 
ceux qui poursuivaient l'Insurgé. 

Quand elie avait vu son mari devant 
elle, elle s'était dit rapidement que c'é
tait loi qui ivalt tiré sur l'inconnu, 
croyant à la présence de quelque malfai
teur. 

Et maintenant qu'elle connaissait le 
mobile auqnel Georges avait obéi, elle 
restait muette, partagée entre son indi
gnation et sa fierté. 

Elle sentait la main puissante de la 
fatalité s'abattre sur elle, maie elle répu
gnait a se disculper. 

Le soupçon de Georges lui paraissait 
si odieux, qu'elle ne voulait pas même 
s'abaisser Jusqu'à discuter avec lui. 

Blessée dans sa dignité, de femme, 
elle sentait elle-même ttu «onrir» de su
prême dédain monter & ses lèvres. 

Kt le drame qui se jouait là dans l'inti
mité entre ces deux êtres séparés par un 
cadavre, était poignant et terrible. 

Georges reprit cependant : 
— Vous ne dites rlea ? C'est donc que 

vous avouez t 
Jeanne haussa les épaules r 
— Fai tel-mol grâce de vos questions, 

monsieur t répllqua-t-elle froidement. 
Si vous aviez seulement jeté un coup 
d œil sur l'homme que vous venez d'as
sassiner.. 

A ces mots, Georges bondit. 
— Je ne suis pas un assassin, mais un 

justicier 1 protesta-t-il. 
— s i vous aviez Jeté les yeux sur cet 

homme, poursuivit Jeanne, vous auriez 
compris du premier coup tout ce que 
votre accusation a de ridicule et de 
monstrueux... 

Dominé par cette voix hautaine, Geor
ges abaissa ses yeux sur le cadavre. 

Il y eut un court silence. Que pensait 
Georges r Allait-il se jeter aux genoux de 
Jeanne, lui demander grâce, Implorer le 
pardon de l'offense qu'il lui avait faite 1 

on eût pu le crotfe, mais 11 était obs
tiné et soupçonneux. 
. — Je vols ce que c'est, artlcula-t-il, 

vous voulez me donner le change. Vons 
voulez me dire, n'eat-ce pas, que si vons 
aviez voulu un amant, Voua ne l'auriez 
pas cherché dans un monde qui n'est 
pas le vôtre î 

Jeanne ouvrit la bonche ; mais elle ne 
' put rien dire, tant son Indignation était 
grande. 

Ses forces a la 'fin l'abandonnaient 
elle fondit en larmes. 

— Comédie l comédie ! Ht Georges. 
Votre complice, il est vrai, porte des vê
tements d'ouvrier ; mais qui ne verrait 
du premier coup d'oeil que c'est l'a un 
déguisement ?... Mes compliments, ma
dame I il avait des mains superbes... 
Mais regardez dsne ces mafns 1 et cette 
peau si fine l et ces cheveux si soignés! 
Tout cela est-il d'un ouvrier î 

Jeanne, branche comme une statue, ne 
répondait toujours pas, elle se bornait à 
pleurer. 

Klle souffrait d'une douleur atroce, et 
désormais blessée trop profondément 
pour condescendre a nne explication, 
elle laissait son mari se répandre en pa
roles irrévocables : 

— Vous pleurez ?.,. Sur qui pleurez-
vous 1 sur votre bonheur perdu ou sur la 
mort de votre amant ?... Dites l est-ce le 
regret ou le remords qui cause vos lar
mes T 

Puis, penché sur le cadavre, II conti
nua: 

— Voleur d'honneur ! misérable !... que 
n'al-je le pouvoir de t'infliger une se-
cconde mort ? 

Kt hors de lui, l'écume aux lèvres, il 
frappa le cadavre d'un coup de pied. 

Puis le poing tendu vers Jeanne : 
— Après ce qui s'est passé, madame, 11 

ne peut plus rien y avoir de commun 
entre nous... Vous vous retirerez dans 
vos appartements et m'éviterez le spec
tacle de votre présence ; je saurai d'ail
leurs prendre toutes les mesures que 
comporte notre situation. 

Mais, VOUB le savez, nous appartenons 
a un monde qui ne tolère pas qu'on 
affiche le scandale... Il y a Ici un témoin 
gênant de votre faute et de ma honte -. le 
mort I Vous allez m'alder à le faire dis
paraître. Nous allons simplement le je
ter dans la rue : demain on le prendra 
pour un insurgé et tout sera d». 

Jeanne ne put retenir un cri d'hor
reur. 

— Jamais I dit-elle. 
— Tout de suite!... répliqua-t-il. 
Et la sa is i ssant aux poignets : 
— Vous m'obéirez, entendez-vous ? 
-- Vous me torturez, gémit-e l le . 
— Je souffre peut-être plus que vous 

ricana-t-il. Voulez-vous m'alder à jeter 
cette charogne a la rue t 

— Misérable ! * l 

— Bon I lnsûïtez-moi tant que vous 
voudrez, mais soyez docile ; nous per
dons des m o m e n t s précieux l nous pou
v o n s être entendus , on peut nous sur
prendre... Voulez-vous m'alder ? 

D'ailleurs, vous avez plus d'intérêt que 
mol à faire ce que je vous commande . 
Ne tergiversons plus, ne me forcez pas à 
employer la violence. . . 

—C'est bien! al lons ! acquiesça Jeanne . 
Il se pencha, empoigna le cadavre s o u s 

les épaules et invita sa femme de s o n 
coté à le saisir par les Jambes puis, à re
culons , il marcha vers la porte, et la l u 
gubre expédition commença. 

Les quelques marches du perron fu
rent franchies au prix de mil le difilcul-

Ensuite , l e s deux époux durent s e . 
guider à travers l'obscurité complète du 
jardin. Jeanne était lamentable , e l le 
marchait c o m m e dans u n cauchemar. 

Des larmes brillantes tombaient de s e s 
y e u x sur s e s main . 

Une pierre cria sous les pieds de son 
mari, et e l le s'arrêta, toute frémissante ; 
el le avait cru que c'était le mort qui par
lait. 

— Allons l soyez courageuse, que dia
ble t... railla Georges. Je s u i s lit pour v o u s 
défendre, puisque votre chevalier n e peut 
plus le faire à ma place. 

s e s paroles sifflaient entre s e s l é w r e s ; 
U éta i t odieux. 

Puis , ce fut nne patrouille qui l e s ar
rêta ; les soldats marchaient l e n t e m e n t 
dans la rue vois ine ; on entendait l e s 
propos qu'ils échangeaient entre eux. 

Ce fut au tour de Ueorges de frisson
ner. 

Courageux devant une femme s a n s 
délense, il avait l 'appréhension 4 e l'in« 
connu. 

Si on allait venir, s i on l'arrêtait. 
Comment se défendrait-i l" Le crol-

rait-on quand il expliquerait qu'il vena i t 
de se faire Justice? N 'invoquerai t-en p a s 
contre lui sa hâte à faire disparaître le 

— Reposons-nous, dit-il. 
El il lâcha le mort si brugquemeni ,qo« 

Jeanne faillit êiro entraînée e n avant- et 
tomber sur ce cadavre sanglant et enco
re chaud. 

— Voulez-vous l'embrasser une d e r 
nière fols f lui cracha-t-ll, au visage. . . 
Que je ne vous gène pas. / 

Mais la patrouille s'éloignait, et i ls re 
prirent leur marclic vers la porte don
nant sur la rue. 

A dix reprises Us durent S'arrêter d s 
nouveau. . 

Le s i lence de la nui t leur faisait peur.' 
et Georges lu i -même ne parlait plus ; il 
n'avait plus la force de railler. 

Us arrivèrent enfin à la petite porta 
qui s'ouvrait sur le jardin. 

Là, il fallut déposer le cadavre à terro 
pour que Georges put s'assurer qu'il n'jt 
avait personne au mil ieu de la rue et 
qu'il ne courait aucun risque d'être sur
pris. 

La porte ouverte, H se pencha au de
hors. 

Mais au même instant, la fenêtre 
d'une maison voisine s'ouvrit, et grâce ;l 
la clarté projetée de l'intéricur.lls purent 
voir une figuré humaine regarder eu 
rieusement de tous côtés. * suicre. 
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